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Les Gardiens






Tome 1


(Roman)






« Plutôt que de maudire les ténèbres,


allumons une chandelle, si petite soit-elle.»


Confucius




À Annie,


Parce que tu aimais lire et que peut-être cette histoire t’aurait plu.


Parce que ta force et ton courage m’auront inspiré le personnage d’Ina.


Parce que tu me manques et qu’avec ce récit, tu es encore un peu là.







Chapitre Un






	Le jour n’était levé que depuis quelques heures, mais j’avis quitté mon lit au milieu de la nuit, incapable de trouver le sommeil. Je détestais l’été, pour des tonnes de raisons. La principale étant que la chaleur était difficilement supportable au manoir. Je préférais de loin rester dehors, à l’air libre.


	Je jetai un regard vers le ciel et plissai les yeux sous les rayons de l’astre du jour.


	Pas un nuage à l’horizon…


	— Il ne pleuvra pas avant des semaines, murmurai-je, soucieuse.


	— Cela t’inquiète ?


	Je me tournai vers mon accompagnateur. Maël était assis dans l’herbe, un sourire doux sur le visage. Je l’observai malgré moi quelques secondes, happée par son charme naturel. Il était mon coéquipier depuis quatre ans maintenant, et si je n’avais pas tant de préoccupations au quotidien, j’aurais sûrement cédé à la tentation depuis belle lurette.


	— Ina ? m’interpella-t-il face à mon silence.


	Je lui souris à mon tour, ne souhaitant pas l’alarmer. Il me trouvait déjà beaucoup trop sérieuse lors de nos missions, je ne tenais pas à lui laisser cette même impression lorsque nous étions au repos, chez nous, à Eglelong.


	— Je ne m’inquiète pas, répondis-je enfin. Je ne faisais qu’un constat.


	Maël lâcha un rire léger avant de se redresser sur ses jambes. Ses yeux verts fixèrent les miens quelques instants et je finis par détourner le regard vers l’horizon, songeant à nouveau au temps sec qui écrasait le pays depuis bientôt un mois.


	— Tu es prête à repartir là-bas ? me demanda-t-il.


	Je hochai la tête et nous nous engageâmes sur la pente descendante de la vallée que nous avions escaladée.


	Eglelong était un domaine particulièrement vaste et boisé. Il regroupait environ huit cents Hommes. La grande majorité d’entre eux menait une vie paisible, se nourrissait de son labeur, travaillait pour le bien de la Communauté. À leur commandement se tenait une souveraine nommée Lunora : ma mère, issue d’une longue lignée de sorcières. Ses pouvoirs, basés sur les plantes et les incantations, suscitaient le respect de tous. Elle était la dernière de son espèce. Bien que le don se transmettait de mère en fille, je n’en avais pas hérité pour autant, car je n’étais pas sa première née. Ma mère avait d’abord mis au monde un fils. 


	Mon frère, Ekron, de quatre ans mon aîné, était appelé à régner à son tour sur le peuple, à la mort de notre mère. Il n’était pas non plus comme elle, car l’union d’une sorcière et d’un humain créait des hybrides lorsque l’enfant naissait mâle. Ekron était moitié homme, moitié loup. Plus précisément, il était habité par une entité puissante, dotée d’une volonté propre ainsi que d’une force physique hors du commun. Rares étaient ceux et celles qui pouvaient se vanter d’avoir aperçu l’animal. 


	Moi, je n’étais pas celle que tout le monde avait espérée. J’étais venue sur cette terre sans particularité, sans distinction, humaine de bout en bout, tout comme mon père. Sans ma grand-mère, mon existence se serait résumée à mon statut de princesse, mais grâce à elle, à l’âge de quinze ans, j’étais devenue spéciale à mon tour. 


	Elle m’avait élevée au rang de Gardienne en m’offrant à sa mort le don qui l’avait accompagnée toute sa vie d’adulte. 


	Les Gardiens protégeaient notre Communauté, mais aussi tout être vivant sur Terre, des Tenebris, à savoir, les forces maléfiques. À Eglelong, face au temps de paix que nous connaissions, il n’y avait plus que deux Gardiens : Maël et moi.
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	Nous regagnâmes notre village natal en moins de vingt minutes. Les maisons autour de nous étaient bâties en pierre. L’océan bordait notre vallée, nous offrant du poisson chaque jour. Les villageois au-dehors nous saluèrent à notre passage, avec une affection qui nous était coutumière. J’arborais ma tenue habituelle de Gardienne, à savoir un short en jean noir, un débardeur bras nus, une ceinture en cuir à laquelle pendait mon sac de plantes médicinales, mon poignard ainsi que mon épée. Mes talents d’épéiste égalaient ceux de Maël à l’arc. Les Gardiens étaient réputés pour être des guerriers redoutables. Maël et moi avions encore nos preuves à faire.


	Les Tenebris s’avéraient moins voraces qu’autrefois, moins dangereux aussi. C’était pour cette raison notamment que nous n’étions plus que deux Gardiens actifs à notre époque. Notre formation se déroulait sous la bonne garde du dernier d’entre nous à avoir combattu pour le bien de l’Humanité : Garma. Du haut de ses soixante-dix ans, c’était un homme grand, à la carrure plutôt impressionnante, même pour son âge. Il maniait l’épée avec une facilité que j’enviais. Il nous avait tout appris. Maël le vénérait comme un dieu vivant. Moi, j’avais tendance à garder mes distances. Garma était notre mentor, je le respectais pour cela, mais il ne faisait que son devoir. Tout Gardien d’âge mûr se devait de former ceux et celles qui lui succédait. Il ne nous accordait aucune faveur, mais Maël n’avait jamais vu les choses sous cet angle. À ses yeux, Garma détenait un savoir qui le légitimait à nous façonner à l’image qu’il désirait, et cette manière de penser me rendait folle.


	Maël frôla mon bras du bout de ses doigts fins. Électrisée par ce contact, je retins mon souffle tandis que je tournai la tête dans la direction qu’il m’indiquait. Dans la ruelle descendante, de jeunes villageois semblaient faire des messes basses. Ils étaient partiellement cachés par la maison la plus proche de nous, mais nous pouvions voir qu’ils étaient regroupés autour d’un petit sac dont le contenu captait toute leur attention. Maël se dirigea vers eux d’un pas vif et je m’approchai à mon tour, mais restai en arrière. Il ne s’agissait que d’enfants. Trois garçons, de sept ou huit ans. Lorsqu’ils aperçurent Maël, ils eurent l’air horrifiés, aussi partirent-ils à toutes jambes dans la direction opposée. 


	Mon coéquipier me jeta un coup d’œil et je haussai un sourcil en retour, ne sachant pas ce qu’il attendait de moi. Il n’espérait tout de même pas que je pourchasse quelques gosses en train de jouer ? Les traits de son visage s’adoucirent face à ma réaction et il se lança à leur poursuite, amusé. Je le suivis du regard, une main sur la garde de mon épée, l’autre parcourant du bout des doigts la tresse qui nouait mes cheveux. Maël piqua un sprint et attrapa au vol le gamin le plus lent. J’étais presque certaine qu’il s’agissait d’un des fils du forgeron.


	L’enfant sous le bras, Maël revint vers moi.


	— Lâche-moi ! Lâche-moi !


	Mais son porteur ne s’en formalisa pas.


	— Si tu m’avais aidé, on en aurait au moins deux, me héla-t-il.


	— Ils n’ont rien fait, lâchai-je avec nonchalance. Ce n’est pas parce que dans Gardien, il y a « garde » que j’ai envie de jouer les babysitteurs.


	Mon ami leva les yeux au ciel.


	— Lâche-moi ! Maël !


	Ce dernier le laissa retomber par terre, mais lui enserra le poignet. Je haussai les sourcils, étonnée.


	— Tu le connais, en plus ? Pourquoi lui courir après ?


	— Pour le sens du devoir, me répondit-il platement.


	Je retins un rire, tandis que le gamin tirait sur son poignet aussi fort que possible. Du bout des doigts, je tapotai sur l’épaule de mon coéquipier afin de lui rappeler que nous n’avions pas de temps à perdre aujourd’hui. J’avais bien compris que Maël ne faisait que s’amuser aux dépens du petit, mais notre présence était attendue. S’il tenait à sermonner le gosse de quelque chose, il allait devoir le faire un peu plus vite.  


	— Tu trafiquais quoi avec les frères Oren ?


	— Ils me montraient juste un truc, bougonna-t-il. Lâche-moi, allez ! S’il te plaît !


	— Je veux bien, mais si tu pars en courant, je te rattrape et je te coupe une jambe, le menaça-t-il, le visage neutre.


	Malgré mon empressement, garder mon sérieux fut un exercice difficile. L’enfant blanchit, cessant de se débattre.


	— Tu ne ferais pas ça, hein ? demanda-t-il d’une voix mal assurée. Pas vrai ?


	— Eh bien, cours, et tu sauras.


	Il libéra son poignet et le gamin ne bougea pas d’un pouce. Maël me lança un coup d’œil, je pris alors les devants ; ce petit jeu avait assez duré.


	— Alors maintenant, soit tu nous avoues ce que vous fabriquiez, soit on va voir ensemble tes parents, le menaçai-je.


	Il nous observa à tour de rôle, retroussant son nez constellé de taches de rousseur. Il était presque craquant. Trop pour être le fils du forgeron finalement, qui n’était qu’un homme rustre, dénué de bonnes manières. Il venait régulièrement au manoir pour présenter des armes à mon frère. Chaque fois que je l’y avais rencontré, son regard s’était attardé sur mon corps, que j’eusse neuf ou dix-neuf ans.


	Maël croisa les bras sur son torse, aussi sa jeune victime baissa les yeux. Mon coéquipier avait grandi dans le village. Il connaissait la majorité de ses habitants, était même allé à l’école avec eux. Il s’y sentait chez lui. Pour ma part, j’avais toujours vécu au manoir. Toute mon éducation y avait été faite. Ce ne fut qu’avec mes premiers entraînements de Gardienne que j’obtins le droit de sortir librement de la demeure familiale.  


	— Ils ont un Miroir Opaque, avoua-t-il, les yeux toujours braqués sur le sol.


	Ces deux mots à eux seuls me firent frissonner. Si amusement il y avait eu, c’était désormais terminé. Je passai devant Maël et attrapai entre mon pouce et mon index le menton du petit afin de l’obliger à lever la tête.


	— Répète un peu pour voir !


	— Ils l’ont trouvé dans une grotte de la forêt d’Imyama. C’est ce qu’ils ont dit !


	La panique dans sa voix me poussa à lâcher prise. Il recula de deux pas, les larmes aux yeux.


	— Tu ne le répèteras pas à mes parents, dis ? demanda-t-il à Maël. S’il te plaît. Je n’ai pas regardé dedans. Je ne recommencerai pas. C’est promis, c’est promis !


	Mon coéquipier semblait troublé. Il le fixa un instant avant de hocher la tête.


	— Il ne te dénoncera pas, répondis-je pour lui. Rentre chez toi et pas un mot sur cette histoire.


	Le gamin acquiesça avant de détaler comme une biche apeurée.


	Maël et moi restâmes silencieux une bonne minute. Nous n’avions pas besoin d’exprimer à haute voix ce qui nous traversait l’esprit pour nous comprendre. Le Miroir Opaque était un objet magique, et, comme tous les objets magiques, il était aussi rare que dangereux. Cela faisait des décennies qu’ils étaient interdits à la circulation. La magie noire non maîtrisée et maintenue dans des fabrications humaines pouvait provoquer des dégâts considérables. Le Miroir Opaque était une fenêtre sur le monde des Tenebris. Si nous regroupions sous ce terme tout acte maléfique, sombre, dont le but n’était autre que nuire au plus grand nombre, les Tenebris n’étaient pas des créatures visibles à l’œil nu. Il s’agissait davantage d’une énergie. Une énergie noire qui prenait possession d’Hommes, de créatures, et qui par leur biais prônait le Mal. Le Miroir Opaque donnait la capacité à celui qui regardait au travers de voir cette énergie. De prime abord, cela pouvait sembler avantageux. Des Gardiens, chasseurs de Tenebris, devraient y trouver leur intérêt. Néanmoins, toute fenêtre avait cet inconvénient d’offrir une ouverture à double sens. Celui qui contemplait était à son tour vu. Nombre d’humains avaient été violemment attaqués par des Tenebris qui traversaient le Miroir pour pénétrer leur corps et s’enchaîner à leur âme. L’hôte devenait ce que l’on appelait un Possédé. Deux options s’offraient à la victime : la mort par aspiration à travers la fenêtre ou devenir l’acteur d’atrocités innommables jusqu’à ce que le Tenebris aux commandes décide de quitter son hôte, le réduisant en cendre lors de la transition.


	— Qu’en penses-tu ? me souffla Maël, nerveux.


	— J’en pense que les frères Oren ont sans doute voulu jouer une mauvaise blague au gamin. Il était à deux doigts de se faire dessus. Ce n’est rien.


	— On ne peut pas savoir, répliqua-t-il avec calme.


	— OK. Ce n’est probablement rien, si tu préfères.


	— Je vais aller voir les enfants, histoire d’en être sûr.


	Il amorça un pas en avant, mais je l’attrapai par le bras.


	— On n’a pas le temps pour ces bêtises, Maël. La cérémonie va débuter dans très peu de temps et notre absence risque fort d’être remarquée.


	Lors de cette assemblée, mon frère allait se hisser au rang de prince, et surtout, d’intendant de la reine d’Eglelong. En vérité, il disposait officieusement de ces titres depuis le jour même de sa naissance, mais maintenant qu’il avait atteint ses vingt-trois ans, il était en droit de régner à son tour, bien qu’il n’obtiendrait les pleins pouvoirs qu’à la mort de notre mère.


	— Nous sommes des Gardiens, me répondit-il avec bienveillance. Notre devoir est de combattre les Tenebris, je ne t’apprends rien. Un Miroir Opaque ce n’est pas anodin comme menace. Au contraire, c’est précisément le genre de chose qui devrait attirer notre attention.


	Je levai les yeux au ciel, mais ne rétorquai pas. À mon sens, les probabilités que deux enfants aient trouvé dans la forêt un objet magique d’une telle rareté étaient infinitésimales. Néanmoins, sur le principe, Maël n’avait pas tort pour autant. Nous nous devions d’écarter le doute.


	Mon coéquipier sembla lire mon cheminement de pensées. Il hocha la tête d’un air entendu, avant de repousser quelques mèches de ses cheveux bruns tombées devant ses yeux.


	— La cérémonie va commencer, poursuivit-il. Tu devrais t’y rendre en vitesse. Si l’absence d’un Gardien ferait mauvais genre, l’absence de la petite sœur du futur roi serait pire. Moi, je vérifie cette histoire et je te rejoins. Cela ne prendra que quelques minutes.


	Il s’apprêtait déjà à redescendre la rue lorsque je l’attrapai par l’épaule, prise d’un sursaut d’hésitation. Il se retourna, étonné.


	— C’est hors de question, Maël, repris-je avec davantage de sérieux. S’il s’avérait que tu as raison, ce serait bien trop dangereux pour toi.


	Au lieu de se moquer de mon brusque changement de cap, il grimaça tout en se dégageant. Je m’attardai sur son regard soucieux et ses lèvres pincées. Maël ne supportait que difficilement d’être en position de faiblesse, mais il savait que j’avais raison. 


	Comme tout Gardien, Maël n’était pas seulement doué avec une arme blanche et adepte des arts martiaux. Non. Il possédait un pouvoir qui lui avait été transmis par son père, Iven, lui-même autrefois Gardien. Il aurait eu environ l’âge de Garma s’il n’avait pas été mortellement blessé au combat, il y avait de cela presque cinq ans. Iven était un Sensible. Cela signifiait qu’il avait le don de ressentir les émotions des personnes qui l’entouraient. C’était un pouvoir puissant, mais également risqué. Maël était, à ce jour, pratiquement comme son père, à l’exception qu’il ne captait pas aussi facilement ce qui émanait autour de lui. Pour être réellement efficace, il fallait qu’il touche une personne ou un objet appartenant à quelqu’un pour qu’il puisse interpréter quelque chose. Mon coéquipier avait tendance à se sous-estimer, car il ne maîtrisait pas son don avec autant d’aisance que son père, mais je lui avais toujours dit que ce n’était pas une preuve de faiblesse. Au contraire, Maël était très doué, il avait seulement sa technique personnelle.


	Pour en revenir au Miroir Opaque, le problème avec mon partenaire-éponge, c’était que s’il en touchait un et y plongeait son regard ne fût-ce qu’une seconde, il serait assailli par des émotions d’une noirceur insondable. 


	Bien que persuadée d’être face à de simples enfantillages, dans le cas où je me tromperais, Maël ne survivrait peut-être pas à un tel exercice. 


	Nous ne pouvions pas prendre un risque aussi grand.


	— Je vais aller voir les Oren moi-même, annonçai-je sur un ton qui n’appelait pas au refus. Dis-moi où ils habitent.


	— Ina, c’est une mauvaise idée…


	Il secoua la tête. Je haussai un sourcil.


	— Tu crois que je ne m’en sortirais pas avec deux morveux ?


	— Je pense surtout à la cérémonie. Tu dois être présente.


	— Alors ne me fais pas perdre plus de temps, chantonnai-je dans l’espoir de le détendre un peu.  


	Il finit par acquiescer, résolu. Depuis qu’il me connaissait, il savait que le dernier mot ne lui revenait que rarement. 


	— Indique-moi où sont les Oren et file à la cérémonie. L’un de nous doit impérativement y être. 


	Il acquiesça derechef avant de me désigner le moulin du village du doigt. La famille en question habitait dans une maison en bas de la rue qui passait juste derrière.


	— Et si tu as un problème ? Je ne serai pas là, reprit-il, alors que je m’apprêtais à partir.


	— Je mettrai tout en œuvre pour ne pas regarder dans le miroir, le rassurai-je en m’éloignant. On verra tout ça après la journée de mon frère. Je ne veux inquiéter personne aujourd’hui. Je chope les gosses, je récupère l’objet et on avise dans quelques heures. Je te l’ai dit, ce n’est rien de plus qu’un miroir. Je suis presque certaine que ça l’est.


	Je lui fis un signe de tête amical auquel il répondit de manière identique. Je m’engageai sur le chemin pavé quand Maël m’interpella. Je me tournai vers lui et constatai son appréhension. Je choisis de faire comme si je n’avais pas compris.


	— Promis, je ne leur mettrai pas de fessées !


	Je filai sans un mot de plus. Je ne tenais pas à ce qu’il me suive. Je pouvais gérer un hypothétique objet rare et mortellement dangereux entre les mains de deux adolescents tout en manquant le début de la cérémonie la plus importante de l’année. Oui, je pouvais, mais je n’étais pas capable d’ajouter à cela la mort de Maël dans le cas où ça tournerait mal. 




Chapitre Deux






	Je descendis la ruelle au pas de course, m’efforçant de garder une expression rassurante pour les villageois que je croisais. Tous se dirigeaient vers le manoir de ma famille et je ne voulais pas qu’ils s’imaginent qu’il se tramait quelque chose. Bien que la vie à Eglelong fût paisible la plupart du temps, un Gardien qui courrait, de plus à contresens, n’était pas obligatoirement un bon présage.


	Il ne me fallut qu’une minute pour trouver la demeure des Oren. J’avais déjà remarqué cette jolie maisonnette au jardin particulièrement fleuri et champêtre. La dernière fois que j’étais passée là, il y avait bien deux enfants, mais ils étaient hauts comme trois pommes. Les années défilaient trop vite.


	Je toquai à la porte dans un premier temps, sans succès. Par réflexe, je jetai un regard à l’horizon, songeant que, peut-être, la famille était tout simplement en chemin pour la cérémonie. Personne ne manquerait un événement aussi important. Je fronçai les sourcils, contrariée, avant de pénétrer dans le jardin pour contourner la maison. Toutes les fenêtres étaient fermées. Je me penchai sur l’une d’elles pour aviser l’intérieur. Tout était calme, immobile. Je soupirai en reculant. J’envisageai un instant d’entrer par effraction, mais cela n’avait pas de réel intérêt, puisque je n’étais pas sûr de trouver l’objet ; les enfants l’avaient peut-être avec eux. Je devrais alors justifier mes actes à l’ensemble du village… tout ça pour un morceau de miroir inoffensif et une blague de mauvais goût…


	Le rugissement du cor annonçant le début de la cérémonie s’éleva de la grande place. Je lâchai un juron et longeai en vitesse le jardin, prête à quitter les lieux. J’étais sur le point de piquer un sprint lorsqu’un sifflement m’immobilisa. Le son était identique à celui du vent qui s’engouffrait dans une ouverture exigüe. Je tournai la tête vers la maison, attentive. Il faisait un temps clair, sans nuages, sans la moindre brise.


	Une sueur froide remonta le long de ma nuque. Je commençais à douter pour de bon. Je retournai à l’arrière de la demeure, attrapai mon poignard par la lame afin d’utiliser sa garde pour briser la vitre. Ma main passa à travers l’ouverture pour chercher à tâtons le verrou. La clé était restée sur la porte, me faisant esquisser un sourire satisfait. J’entrai aussi discrètement que possible, en espérant ne pas avoir déjà alerté qui que ce fût, et refermai derrière moi. Je me situais dans ce qui devait être une sorte d’arrière-cuisine et la traversai sans remettre mon arme à ma ceinture. Je franchis un second palier qui s’ouvrait directement sur la cuisine. C’était une pièce de taille modeste, entièrement encadrée par un plan de travail dans lequel était encastré de l’électroménager. Au centre, une table familiale, sur laquelle traînaient les restes du petit-déjeuner ainsi que quelques jeux. La cuisine était ouverte sur un salon peu ordonné, mais joli. J’y pénétrai à pas de loup, sur mes gardes. 


	J’aperçus alors l’un des deux enfants. Agenouillé devant l’âtre de la cheminée, il me tournait le dos. On aurait pu croire qu’il y regardait quelque chose, mais aucun feu n’y crépitait.


	— Jeune homme ? l’interpellai-je. C’est Ina, la Gardienne. Où sont tes parents ?


	Il pencha légèrement la tête sur le côté, signe qu’il m’avait entendue, mais demeura muet. Son corps ne bougeait pas, ne traduisant pas l’attitude d’un enfant de huit ans.


	— Je te parle, repris-je plus fermement. Regarde-moi, maintenant.


	Lorsqu’il amorça un mouvement pour se redresser, je serrai mes doigts sur mon arme, en alerte. Je savais que quelque chose n’allait pas. Aucun enfant normal n’agirait de manière aussi étrange et calme. Ma première pensée fut que s’il était Possédé, je ne pourrais pas le sauver. Je retins mon souffle. Une fois debout, il laissa ses mains retomber le long de ses flancs. Il tenait le miroir entre ses phalanges.


	OK ! Ce n’était peut-être pas qu’un simple morceau de verre, finalement.


	Il se retourna, je me figeai d’horreur. Toutes les veines de son visage, comme celles de son cou étaient noires et gonflées. Ses yeux étaient révulsés. La vision du gamin dans cet état était abominable. J’eus envie de m’enfuir, mais je restai face à lui. Mon cœur, lui, moins discipliné, se lança dans une course effrénée. Je le sentais cogner contre ma poitrine avec une vigueur à la limite du supportable. Je déglutis avec difficulté.


	— Je suis Gardienne d’Eglelong, détentrice du pouvoir des eaux. Tenebris ! Je t’ordonne de libérer cet enfant !


	Je me mis en position d’attaque. Le gamin esquissa un sourire diabolique, puis fondit sur moi. Il avait été tellement vif que je compris seulement qu’il avait bougé une fois qu’il me frappa au ventre. L’impact fut si brutal que je décollai du sol et m’écrasai sur la table de la cuisine, plusieurs mètres en arrière. La douleur fut si vive qu’elle me coupa la respiration. 


	Ça fait un mal de chien ! 


	Je serrai les dents de toutes mes forces, puis baissai les yeux sur mon ventre. La lame de mon poignard s’était enfoncée dans ma chair. Je saisis la garde d’une main tremblante, mais avant même que je ne puisse tirer dessus, le Possédé était à ma hauteur. Il monta sur la table, qui ne tenait encore debout que par miracle, m’attrapa par la gorge d’une seule poigne et me redressa. Je sentis le mal courir sous les doigts de l’enfant pour venir me lécher le cou. La brûlure de ce contact était acide.


	Pendant deux secondes, la panique prit le contrôle de mon corps tout comme de mon esprit. J’étais incapable de bouger ou de penser. Jamais je ne m’étais retrouvée face à une situation de ce genre. En mission, j’étais toujours avec Maël, et cela se résumait, la plupart du temps, à ramener l’ordre dans une région et à camper dans la forêt lors des trajets. J’avais déjà traqué des objets magiques, deux fois, mais je ne les avais pas vus en action. 


	Garma m’avait pourtant formée. J’étais supposée savoir réagir dans ce genre de situation. 


	Le Possédé pivota sur le côté, mes jambes patinèrent dans le vide. L’air me manquait et je n’avais aucune idée de comment me tirer d’un tel guêpier. D’un mouvement rapide, sans réfléchir, j’attrapai mon poignard, l’extirpai sans état d’âme de mon flanc et entaillai le bras de mon assaillant jusqu’à l’os. Il me relâcha, je m’effondrai à terre, puis reculai avant de me remettre sur pied. La douleur qui irradiait dans tout mon abdomen était pire que tout ce que j’avais pu endurer dans ma vie.


	Le gamin me fixait, du moins c’était l’impression que je ressentais, car ses globes étaient entièrement noirs, maintenant. Le sang coulait abondamment de son bras. Il tourna la tête vers la fenêtre, alors je compris son intention. Je ne pouvais pas me permettre de le laisser fuir. Il tuerait des innocents et c’était mon devoir de les protéger. Tous. 


	Je fondis sur lui, il tenta de sauter vers son échappatoire, mais je l’interceptai. Nous roulâmes sur nous-mêmes. Je me retrouvai sur le dos, lui au-dessus de moi. Il me gifla avec la force d’un homme adulte. Je voulus l’atteindre avec ma lame, mais il saisit mon poignet d’une main et le brisa d’une seule pression. Je hurlai de douleur. Il se redressa, me tira par mon col et me jeta sur le plan de travail. J’atterris sur l’évier, faisant valdinguer le robinet. L’eau se déversa autour de moi. J’étais dans un sale état, mais je souris pour la première fois. Le Possédé se précipita sur moi, mon poignard dirigé droit sur ma poitrine. Je tendis le bras au maximum, incapable de me relever, jusqu’à ce que le bout de mes doigts entrât en contact avec l’eau. Dès cet instant, mon pouvoir prit le relai. Je devins maîtresse du liquide qui s’éleva tel un bouclier entre le Tenebris et moi. 


	Surpris, il recula d’un bon mètre. Son regard démoniaque se braqua sur moi et il poussa un hurlement si aigu que je plaquai mes mains sur mes oreilles. Il continua de s’éloigner, sans cesser de crier. Il semblait s’imaginer que cela allait m’arrêter, mais il n’avait aucune idée de ce dont j’étais capable. Je maîtrisais l’eau, c’était ce don que ma grand-mère m’avait offert. Je ne pouvais pas la créer, certes, et il m’était impossible d’en user sans avoir établi un contact physique, mais une fois que cela était fait, je n’avais plus besoin de la toucher pour la contrôler. 


	Je n’hésitai qu’un instant, songeant malgré tout au jeune humain derrière le Tenebris. Mon devoir était de protéger et j’allais tuer. C’était contraire à tout ce que l’on m’avait enseigné, mais je savais également qu’il n’existait aucun moyen de sauver un hôte. Cette pensée en tête, je me concentrai sur l’eau autour de moi. Il y en avait une bonne quantité par terre, mais surtout, elle s’écoulait librement du conduit où s’était tenu autrefois un robinet. Je serrai les dents, augmentai la pression du liquide en un claquement de doigts et la dirigeai vers mon ennemi. Je visai directement sa bouche, toujours grande ouverte tandis qu’il criait. L’eau le percuta avec une violence digne d’une lance. Il fut plaqué contre le mur. Son corps devait être en train de se gorger de liquide, mais j’ignorais si le noyer de l’intérieur serait suffisant, alors je fis ce que je n’aurais jamais imaginé faire : j’élevai la température. Je pouvais rendre la source bouillante, sans lever le petit doigt. La peau du gamin devint rouge, des cloques se formèrent partout. C’était une vision épouvantable.


	Je stoppai mon attaque lorsqu’il s’immobilisa. Il s’effondra sur le sol. Un silence de mort envahit l’ensemble de la maison où seule ma respiration saccadée résonnait contre les murs. 


	La main plaquée sur mon flanc, je me redressai. Mon corps, chacune de mes articulations, me hurlait sa douleur. J’avançai d’un pas vers le gamin, hésitante. Soudain, il releva son visage défiguré vers moi, manquant de me faire mourir de peur. Il me fixa tandis que je restais transi d’effroi. Quelques secondes s’égrenèrent avant que son corps devienne entièrement noir. Il se désintégra sous mes yeux en des milliers de particules de poussière sombre. 


	Le Tenebris était vaincu.


	Je me laissai tomber à terre, à bout de forces.




Chapitre Trois






	Lorsque j’ouvris les yeux, tout était trouble autour de moi. Il faisait jour, j’étais dans une pièce claire, mais impossible d’en définir les contours. Je remuai légèrement les orteils avant de grimacer. Mon corps n’était plus qu’un océan de courbatures. Un peu comme quand Garma voulait mater mon insolence en m’imposant une séance d’entraînement digne d’une demi-douzaine de Gardiens aguerris. 


	Je desserrai les lèvres et laissai échapper un gémissement plaintif. Une main saisit immédiatement la mienne, je tressaillis sans pouvoir me contenir. La vision de l’enfant possédé me plongea dans un état d’alerte maximal. Je me redressai d’un bond tout en m’agrippant au drap sur mon corps.


	— Ina ! Tu es en sécurité, tu es en sécurité ! Calme-toi !


	Je reconnus sans peine la voix de Maël. Je tentai de capter son regard, mais ma vue était encore brouillée. Je sentis ses doigts se poser sur mes épaules et me pousser en arrière. Bien que toujours sur les nerfs, je me rassérénai à son contact.


	— Allonge-toi, me murmura-t-il. Laisse-toi faire, tu es hors de danger, je t’assure.


	J’obéis et compris seulement à ce moment que j’étais dans un lit. Je clignai des paupières à plusieurs reprises, commençant à y voir plus clair, au sens propre comme figuré.


	— Je suis au manoir ?


	Ma gorge était sèche. J’entendis le bruit de l’eau que l’on versait dans un récipient. Un instant plus tard, Maël glissait un verre entre mes doigts. Je bus le contenu sans hésitation.


	— Oui, tu es au manoir, dans ta chambre, me confirma-t-il avec calme.


	Sa voix était plus éteinte qu’à l’accoutumée. Je tentai de me fixer sur son visage, mais j’avais une migraine épouvantable. Ses yeux étaient rougis. Il avait pleuré ? Pourquoi aurait-il pleuré ?


	— Est-ce que j’ai quelque chose de grave ? m’inquiétai-je.


	— Tu as le poignet cassé, des tonnes d’hématomes sur le corps, et tu vas garder ta première cicatrice de guerre sur ton flanc droit. Tu es mal en point, mais tu es en vie.


	Je soupirai malgré moi, soulagée.


	— Je suis inconsciente depuis longtemps ?


	— Trois jours.


	Sa main glissa sur mon front pour dégager les cheveux de mon visage. Quelqu’un les avait détachés. Je baissai les yeux sur mon corps. J’étais sous un drap, mais je ne sentais aucun vêtement sur ma peau. La proximité entre nous et ma potentielle nudité me firent rougir. Maël recula légèrement, comme s’il avait saisi mon malaise.


	— Est-ce que ça va ? Tu as besoin que j’appelle quelqu’un ? s’enquit-il.


	— Non, non, ça va aller.


	Je plaquai le drap sur ma poitrine et me redressai en position assise. Mon corps était moins engourdi, ma vision rétablie. J’observai un instant mon coéquipier. Mon attention descendit sur sa bouche. Je fronçai immédiatement les sourcils.


	— Mon dieu, mais qu’est-ce qui t’es arrivé ?


	Il était blessé, comme s’il avait pris un coup. Sa lèvre inférieure était fendue et gonflée.


	— Oh, ce n’est rien, grimaça-t-il. Je t’assure. C’est toi qui es en sale état, je te signale.


	Je devins muette à sa remarque, dérangée par quelque chose.


	— Je suis vraiment désolée, Ina, me souffla-t-il sans oser me regarder. Je n’aurais jamais dû te laisser aller seule chez les Oren. J’ai été stupide.


	— C’est moi qui t’ai demandé de ne pas venir, rectifiai-je. Je pensais que ce n’était qu’un simple miroir…


	Mon cœur eut un sursaut.


	— Tu dis que je suis inconsciente depuis trois jours ? La cérémonie de mon frère est passée ? Et le Miroir ? Quelqu’un l’a récupéré ? Comment a réagi ma mère ? Et Garma ?


	Il leva les mains en signe de calme.


	— Le Guérisseur a bien insisté sur le fait que tu devais rester tranquille le temps que ton ventre soit rétabli. Ta mère a fait ce qu’il faut pour que le processus de guérison soit accéléré, mais tu dois te ménager encore un jour ou deux. Notre reine est incroyable.


	Je balayai son admiration d’un revers de main, intransigeante. Il leva les yeux au ciel.


	— OK, OK. La cérémonie s’est déroulée sans encombre. Ton absence a été remarquée, évidemment. J’étais vraiment inquiet, mais je ne voulais pas partir au milieu du couronnement. J’étais en première ligne, avec la garde royale. À la seconde même où le blabla officiel s’est terminé et que l’on est passé aux festivités plus conviviales, je me suis éclipsé. Je t’ai retrouvée chez les Oren, inconsciente, baignant dans ton sang. Je t’ai portée jusqu’au manoir.


	— Tu m’as portée ? répétai-je, stupéfaite.


	Il haussa les épaules tandis que ses yeux s’écarquillaient quelque peu. 


	— Je n’ai aucune connaissance médicale, moi. Par contre, je sais courir. Alors je peux te garantir que j’ai battu mon record. Tu as été prise en charge immédiatement par ta mère.


	— Et… le Miroir Opaque ?


	— Pendant qu’ils s’affairaient tous autour de toi, je me suis dépêché de retourner en arrière. J’ai trouvé les morceaux brisés à terre. Il a été détruit dans votre bagarre.


	— Tu leur as raconté toute l’histoire ?


	— Je n’ai pas eu le choix. Les Oren ont retrouvé leur maison dans un état lamentable, un de leur fils avait disparu, tu étais gravement blessée. J’ai expliqué ce qui s’était passé avant notre séparation et pourquoi tu étais partie seule. On a tiré les conclusions évidentes derrière… à savoir qu’il s’agissait bien d’un objet magique et que l’enfant a fini par être possédé.


	Il esquissa une moue navrée. Un silence triste s’imposa entre nous quelques secondes.


	— J’ai dû le tuer, avouai-je dans un souffle.


	Mes doigts se crispèrent.


	— C’est le Tenebris qui l’a tué, me reprit Maël. Il ne…


	— Tu n’étais pas là, le coupai-je, la gorge nouée. J’ai usé de mes pouvoirs pour l’anéantir. Je l’ai noyé de l’intérieur et je l’ai brûlé au degré le plus grave. Je ne lui ai laissée aucune chance.


	— Je comprends, souffla-t-il avec douceur. Tu sais comme moi qu’à l’instant même où le Tenebris est entré en lui, il était condamné. On l’a appris auprès de Garma.


	J’ancrai mon regard dans le sien, troublée.


	— Oui, c’est certain… malheureusement, connaître quelque chose en théorie et le vivre, c’est différent, crois-moi.


	Il serra une de mes mains avec sollicitude et je détournai la tête, les larmes aux yeux. Je n’étais pourtant pas du genre à être facilement affectée, mais là, il m’était impossible de rester impassible. Je ne voulais ni pleurer ni que Maël en soit témoin, alors j’inspirai profondément.


	— Il s’appelait comment ? demandai-je en me tournant vers mon coéquipier.


	— Lucien.


	J’acquiesçai. Garma nous avait préparé à affronter ce genre de situation. Choisir de tuer un innocent pour en protéger des dizaines était difficile, disait-il. Je n’aurais jamais cru que ce serait aussi vrai.


	— Comment ont-ils réagi pour le Miroir Opaque ? C’est quoi la suite ?


	— Ils veulent que nous menions l’enquête. Je dois interroger le second frère, mais Garma et Sa Majesté Lunora se sont entendus sur le fait que nous devions respecter le deuil de la famille. Ils m’ont ordonné d’attendre que tu te réveilles pour me permettre d’aller les voir. Dès que tu seras sur pied, nous nous rendrons dans la forêt où ils ont trouvé l’objet et on avisera.


	— Que toi et moi ? m’enquis-je.


	— Garma m’a aimablement expliqué que nous devions, je cite : « Réparer nos conneries ».


	Je haussai les sourcils, un peu blasée. C’était facile de nous réprimander après coup, d’autant que nous n’avions cherché qu’à faire notre boulot ! Je ne voyais pas en quoi nous avions mal agi.


	— Est-ce que ça va aller ? s’inquiéta-t-il.


	— Oui, ne t’en fais pas, lui assurai-je en retour. 


	— Je suis désolé de ne pas avoir été auprès de toi. Je m’en veux. 


	— On ne va pas revenir là-dessus, Maël…


	— On a été nuls tous les deux. Mon don est au service de mon devoir de Gardien, il ne doit pas être une excuse pour me mettre à l’abri.


	J’esquissai un sourire.


	— C’est ton nouveau mantra ? On croirait entendre Garma.


	— C’est normal, c’est de lui. Il me l’a hurlé au moins trois fois.


	Maël paraissait fautif comme s’il m’avait infligé lui-même mes blessures. J’en conclus qu’il avait dû se faire engueuler proprement. Face à ce constat, le vent de la culpabilité s’éveilla en moi ; je n’avais pas été là pour le soutenir. Je me moquais bien des brimades de Garma, pour ma part, mais Maël, c’était autre chose...


	Il me fallut quelques secondes de réflexion pour établir une connexion entre les différents éléments.


	— Attends, c’est lui qui t’a fait ça ? m’écriai-je.


	Je désignai de ma main valide sa lèvre entaillée. Il ne me répondit pas, l’air honteux. La colère me chatouilla les tripes.


	— Quel enfoiré ! criai-je. Pour qui il se prend, au juste ? Il est dingue ou quoi !


	— C’est notre maître, tenta-t-il d’une voix éteinte.


	— Instructeur, le repris-je sèchement.


	— Si tu veux, oui, marmonna-t-il.


	Il haussa les épaules avec une indifférence qui ne faisait pas illusion.


	— Il n’a pas le droit de faire ça, tu m’entends ? Si j’avais été là, jamais il ne t’aurait frappé.


	Il m’offrit un sourire un peu moqueur.


	— Tu crois que tu lui fais peur, peut-être ?


	Son ton avait été aimable, il ne cherchait pas à me provoquer, mais nous nous engagions sur un sentier glissant.


	— Non, mais il n’a jamais agi ainsi auparavant. Il n’a pas à te punir. En plus, c’est moi qui t’ai demandé de partir !


	J’étais folle de rage, débordante de culpabilité.


	Cela avait été ma décision ! La mienne !


	— Écoute, reprit-il d’une voix qui se voulait apaisante. Toi et moi, nous n’avons pas la même relation avec Garma, ce n’est pas un scoop. Après la mort de mon père, il m’a élevé. Il était en colère, vraiment en colère, et à juste titre, car tu as manqué de mourir. Toi, tu es une princesse.


	Je grognai. Je détestais qu’il me rappelle mon rang. J’étais une Gardienne. Rien d’autre !


	— Ce n’était qu’une gifle, tenta-t-il pour m’apaiser.


	— As-tu vu ton visage dans une glace ? lui renvoyai-je.


	— Et toi, as-tu vu le tien ?


	Ses lèvres s’étirèrent avec douceur. La bienveillance qu’il arborait me força à contenir ma colère. Je soupirai avec lassitude. J’étais réellement hors de moi, mais poursuivre cette conversation était inutile. Nous ne tomberions jamais d’accord sur ce sujet. Maël respectait beaucoup trop notre instructeur pour remettre en question le moindre de ses actes. 


	Pourtant, Garma était un sale con, comme tous les hommes de pouvoir.


	



[image: separateur]



	



	Maël quitta ma chambre quelques minutes plus tard, décidé à établir un premier contact avec les Oren. Il m’avait embrassée sur la joue, chose qu’il ne faisait jamais d’habitude. J’avais conscience qu’il s’en voulait beaucoup, et j’aurais beau lui jurer qu’il n’était pas plus responsable que moi, cela n’y changerait rien.


	Profitant d’être seule, je soulevai le drap qui me recouvrait avec précaution. Vêtue d’une simple culotte, je laissai courir mon regard sur mon corps, soucieuse. J’avais un cataplasme là où mon propre poignard avait percé ma chair. Ma cuisse droite portait un hématome d’une taille impressionnante, mon genou gauche, quant à lui, était enflé. J’avais des écorchures partout. 


	Je repoussai le drap pour de bon et me levai avec prudence. Mes jambes flageolaient un peu, mais j’étais tout de même sûre de mes pas. Je traversai ma chambre jusqu’à la penderie pour y dénicher un maillot de corps en coton. Je l’enfilai, puis quittai la pièce en boîtant. Ma salle de bain privée était de l’autre côté du couloir. Une fois à l’intérieur, je m’approchai du mur opposé à la porte qui était tapissé d’un gigantesque miroir.


	Ma respiration se bloqua sous le choc tant je faisais peur à voir. Mon visage était tuméfié. Je comprenais pourquoi Maël trouvait son entaille ridicule ; il suffisait d’aviser celle que j’avais sous mon œil droit. Pourtant, je ne ressentais aucune douleur nulle part. Mon corps était courbaturé, ma tête lourde et la peau de mon visage me tirait comme si elle était sèche. Je ne préférais pas savoir à quoi j’avais dû ressembler trois jours plus tôt.


	— Heureuse de te revoir debout, mon ange.


	Je levai les yeux pour apercevoir ma mère à travers le miroir. Elle me souriait, mais elle avait l’air aussi épuisée que moi. J’avais dû mettre ses émotions à rude épreuve. Je me retournai et boitillai jusqu’à elle pour me loger dans ses bras. Elle me serra comme si elle s’était convaincue qu’elle ne pourrait plus jamais le faire. Je me dégageai après quelques secondes, mais restai en contact avec elle. Je me sentais apaisée en sa présence. Tout le monde vantait ses dons de sorcière et ses connaissances médicinales, mais son plus grand pouvoir était celui de mère. Personne d’autre ne pouvait me rendre plus forte et plus sûre de moi.


	— Je suis désolée pour la frayeur, marmonnai-je, telle une petite fille prise en faute.


	Elle m’embrassa sur le front pour toute réponse. Je me tournai de nouveau vers le grand miroir et avisai mon corps meurtri.


	— D’ici peu, tu seras comme neuve.


	Sa voix était plus froide qu’à l’accoutumée, pourtant son regard, ses gestes, étaient pleins d’amour.


	— Tu es en colère ? lui demandai-je sans me détourner de mon reflet.


	Elle se plaça derrière moi et posa ses mains sur mes épaules.


	— Non, non, certainement pas. Je savais quand tu es devenue Gardienne que je pourrais avoir ce genre de surprise. C’est seulement que je n’avais pas imaginé revoir ta grand-mère dans ces moments-là.


	Mon cœur s’emballa. Mamie, ma si douce et si affectueuse grand-mère.


	— Je te fais penser à elle ? chuchotai-je, les yeux brillants.


	— À chaque instant, ma chère fille, et je l’ai également retrouvée blessée dans des combats. Ce n’était pas facile de la voir ainsi, c’est encore pire avec toi.


	Ses doigts se crispèrent un peu sur ma peau et je posai ma main valide sur l’une des siennes. Nous échangeâmes un regard complice. Mon aïeule me manquait beaucoup, plus encore aujourd’hui. J’aurais aimé profiter de ses conseils. Elle avait sans doute tué des innocents, elle aussi. Elle m’aurait comprise et peut-être aurait-elle eu les mots pour apaiser mon cœur. 


	J’inspirai profondément. Je devais me montrer forte. Ce n’était que le début de ma carrière et j’avais bien assez inquiété ma mère pour la décennie à venir. Je lui fis face avant de déposer un baiser affectueux sur sa joue. Elle sourit enfin.


	— Je veux que tu retournes au lit pour la journée. Tu te lèveras demain.


	Je hochai la tête d’un air entendu, même si l’idée de rester couchée à attendre que l’heure tourne ne m’enchantait guère.


	— Et Ekron ? tentai-je, la poitrine soudain plus serrée. J’ai dû jeter un froid sur les festivités. Il n’est pas trop fâché ?


	— Tu connais ton frère…, souffla-t-elle d’une voix douce.


	Elle replaça une mèche de mes cheveux derrière mon oreille.


	— Il aime l’ordre, alors… mais il s’est fait beaucoup de soucis pour toi. Je vais d’ailleurs aller lui donner de tes nouvelles. Il sera ravi d’apprendre que tu es réveillée.


	J’acquiesçai, angoissée malgré tout. Mon frère n’était pas du genre tolérant. Perdre le contrôle était ce qui l’insupportait le plus. Je cachai mon appréhension derrière une expression de fatigue que je n’eus pas besoin de forcer plus que nécessaire. J’étais exténuée. Elle me poussa immédiatement vers la sortie, avec ordre de dormir pour les huit prochaines heures au minimum.




Chapitre Quatre






	La forêt d’Imyama, généralement inoffensive, verdoyante, habitée par des tonnes d’animaux craquants, était la plus proche de notre village. Les enfants aimaient y pratiquer des parties de cache-cache et aucun parent n’imaginerait que l’un d’entre eux pourrait en revenir avec un objet magique mortel entre les mains.


	Pourtant, le jeune Lucien Oren était mort. Son père, sa mère et son frère jumeau n’avaient même pas eu un corps à enterrer. Ils savaient que j’avais dû le combattre, ou plutôt lutter contre le Tenebris qui l’avait possédé, mais ils ignoraient ce que j’avais dû lui faire. J’espérais de tout mon être qu’ils ne me poseraient jamais la question et, désormais, je concentrerais mes efforts à ne plus croiser leur route. Ce n’était pas demain la veille que j’irais à nouveau me promener dans les rues du village.


	— Le second frère a raconté qu’ils s’étaient aventurés plus loin que de coutume, m’expliqua Maël.


	Il était environ à un mètre devant moi. Nous étions entourés d’arbres gigantesques, aux troncs énormes. Des racines impressionnantes dépassaient partout du sol et s’entrelaçaient. Courir ici serait irréalisable sans risquer de se prendre le gadin du siècle. Nous étions partis dès le lever du jour et nous marchions depuis plus d’une heure. J’étais un peu à la traîne et mon coéquipier sembla le remarquer.


	— Est-ce que tu tiens le coup ? s’enquit-il en me tendant la main.


	Mon regard s’y attarda, mais je sautai par-dessus les dernières racines sans m’en saisir. Je lui envoyai un clin d’œil qui le dérida tandis qu’il refermait ses doigts dans le vide. Je ne voulais pas qu’il me traite comme une petite chose fragile.


	— Je sais que tu as mal, me lança-t-il.


	— C’est seulement mon genou. Il n’est pas au sommet de sa forme, mais je t’assure que je vais très bien.


	Il acquiesça avec entendement.


	— On a encore un bout de chemin à faire. Si tu veux que je te porte…


	Il laissa sa phrase en suspens, j’écarquillai les yeux. Son visage se fendit d’un large sourire. Il était en train de se payer ma tête ! Je ris et le frappai à l’épaule en guise de représailles. Il me connaissait mieux que je ne voulais bien l’entendre.
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